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			Chapitre 1 : Rencontre au marché


			« Si la chance était laissée au destin, alors ce serait effectivement cruel. »


			— Quinn Darkova, ancienne esclave


			 


			Des mèches argentées s’enroulèrent autour de son visage et une brise frôla ses avant-bras nus, lui donnant la chair de poule.


			Quinn frissonna, puis s’arrêta.


			Le marché sud de Dumas était illuminé par les visages heureux et les jeux d’enfants. Le soleil brillait et le sable voletait dans la brise. C’était la même chose que d’habitude.


			Et pourtant, ça ne l’était pas.


			L’odeur des viandes fumées et de l’eau salée emplissait ses narines, mais il y avait aussi autre chose. Quelque chose de plus subtil. Une ombre dans une scène autrement paisible. Elle jeta un coup d’œil à la rangée de tentes éclairées, ne s’arrêtant qu’un instant avant que quelqu’un ne la heurte.


			— Désolée, souffla-t-elle alors qu’un étranger passait à toute vitesse en marmonnant un juron.


			Essayant d’oublier cet étrange sentiment, elle se tourna et se réfugia dans la tente à sa droite.


			— Quinn, la salua une femme d’âge moyen. C’est déjà le moment ?


			La femme se leva et les pans colorés de sa robe en patchwork tombèrent librement à ses pieds. Quinn pinça les lèvres en un sourire crispé, puis tendit la main vers sa nuque et souleva le cordon en cuir.


			— Apparemment, Jada, répondit-elle. 


			Ses doigts effleurèrent l’opale noire qui pendait à l’extrémité. Elle brilla pendant une brève seconde, et Jada fronça les sourcils.


			— J’ai renouvelé la barrière il y a tout juste deux semaines… commença-t-elle, ses yeux bruns se remplissant d’inquiétude et de trépidation. 


			Quinn serra l’amulette, son expression impassible devint froide, et des vrilles de peur s’échappèrent de la peau bronzée de son interlocutrice. C’était étouffant, elles s’enfoncèrent dans ses pores comme si elles étaient attirées par son propre pouvoir. 


			— Elle ne fonctionne plus.


			Jada déglutit avec peine, ses yeux passant de la pierre brillante au visage de Quinn.


			— Si elle ne fonctionne plus, ce n’est pas parce que le sort s’est affaibli, répliqua Jada, en avançant prudemment. Ce renouvellement aurait dû durer au moins deux semaines de plus…


			Quinn se mordit l’intérieur de la joue alors que les vrilles sous la peau de Jada s’agitaient davantage. L’odeur de mauvaises herbes et de pétales humides se fit de plus en plus forte. Pourquoi tout le monde avait-il toujours peur d’elle ?


			Était-ce à cause des marques de tous ses anciens maîtres sur sa peau ? Du ton calme qu’elle utilisait, accentué, mais sans émotion ? Ou peut-être était-ce à cause de ses yeux bleu glacé – cristallins, mais teintés d’obscurité.


			— L’amulette ne fonctionne pas, et tu es la seule apothicaire à accepter de me recevoir.


			Quinn fit un pas en avant au moment où Jada en faisait un en arrière. Le tissu blanc derrière elle bougea quand une enfant bondit vers elles et courut autour de la table en bois branlante.


			Elle s’arrêta net à la vue du visage de sa mère. Jada l’attira sur le côté et la mit en garde contre le fait de la déranger en présence de clients. Quinn fit semblant de ne pas remarquer la façon dont elle protégeait la petite fille de son corps, ou la façon dont elle envoyait l’enfant à l’arrière de leur boutique plutôt que dans la rue.


			— Mes excuses, déclara Jada. Comme je le disais, je veux t’aider, Quinn. Vraiment.


			Elle ouvrit la bouche pour continuer, mais Quinn détourna le regard, un picotement familier se répandant dans ses membres alors qu’elle serrait les dents pour se contenir. 


			— Tu ne peux rien faire pour que ça fonctionne à nouveau correctement ? demanda-t-elle en enroulant le cordon en cuir autour de sa main avant de la lever en l’air. 


			Les veines colorées qui parcouraient l’opale noire étincelèrent lorsque des faisceaux de lumière passèrent à travers les ouvertures de la tente.


			— La magie n’est pas facile, Quinn. Elle est même difficile pour ceux d’entre nous qui ne disposons que d’anciens parchemins et potions. On ne sait pas grand-chose des gens comme toi, et…


			— Peux-tu faire quoi que ce soit ? insista-t-elle.


			C’était la dernière fois qu’elle le demanderait. Elle n’était pas venue ici pour des excuses, mais pour obtenir une solution. Une solution à son problème, même si elle n’était que temporaire. Une barrière.


			— Non… je… peut-être, lâcha Jada en joignant les mains. Je peux tenter de la renouveler, mais si l’actuelle n’a pas duré, je ne sais pas si ça fera quoi que ce soit.


			Quinn laissa tomber la pierre sur la table dans un bruit sourd.


			— Fais-le.


			— Ça fera encore quinze pièces d’argent…


			— Je sais, rétorqua Quinn. 


			C’était cher et ça épuiserait une grande partie de la petite somme qu’elle avait économisée, mais elle était à bout de nerfs. Si elle ne parvenait pas à contrôler sa magie, ce n’était qu’une question de temps avant qu’un autre accident ne se produise, et elle ne pouvait pas se le permettre, sinon elle aurait la corde au cou avant la fin de la semaine.


			Quinn compta les quinze pièces demandées, et pas un cuivre de plus. Jada les rassembla et les fit tomber dans une pochette en cuir avant de se mettre au travail. Ses doigts effilés attrapèrent des herbes qu’elle réduisit en fine poudre. Quinn se tenait à l’écart, les bras croisés et l’expression pincée en écoutant le marché animé.


			— Du sang, demanda Jada. 


			Quinn sortit la dague qu’elle gardait sous sa grande chemise en toile et s’approcha du bol en onyx rempli de boue noire. Elle pressa le tranchant sur sa peau et quelques gouttelettes rouges tombèrent dans le mélange. Ce dernier se transforma alors en un fluide semi-clair, devenant plus translucide de seconde en seconde. Quinn s’éloigna et essuya la lame ensanglantée sur son pantalon avant de la ranger tandis que Jada murmurait une incantation dans une langue étrangère et trempait l’opale noire trois fois dans le liquide.


			Ce dernier durcit, puis se détacha de la pierre, laissant les veines brillantes.


			L’apothicaire tendit l’amulette à Quinn qui la reprit, fronçant légèrement les sourcils lorsque le silence habituel de la magie ne s’abattit pas immédiatement sur elle.


			— Tu as réussi ? demanda-t-elle.


			— Oui, répondit Jada, étrangement impassible. Mais je peux voir à ton visage que ce n’est pas le résultat que tu espérais.


			Elle se mit à verser l’étrange concoction dans un bocal vide et s’installa à nouveau devant Quinn. 


			— Tu es en train d’atteindre ta pleine puissance, et bientôt, même ce sort ne fera plus rien pour toi.


			— Combien de temps ? murmura Quinn. Combien de temps il me reste ?


			— C’est difficile à dire. Mais à ce rythme, inutile de revenir me voir. Tu vas devoir apprendre à contrôler tes pouvoirs et les…


			Elle fit une pause, son expression pincée.


			— … effets secondaires.


			Quinn se renfrogna et détourna le regard tandis qu’elle passait le cordon autour de son cou et glissait l’amulette sous sa chemise. L’opale noire était confortablement installée entre ses petits seins, fraîche contre sa peau, et loin d’être aussi oppressante qu’elle aurait dû l’être.


			— Merci, chuchota Quinn. Ça ne me sauvera peut-être pas de la potence…


			Elle déglutit avec peine et regarda vers le haut de la tente.


			— Mais tu m’as fait gagner un peu de temps ces derniers mois.


			Elle ne regarda pas Jada quand elle partit, refusant de voir la pitié dans ses yeux. Quinn baissa simplement la tête et tendit le bras pour pousser les battants de l’entrée. Les pans se refermèrent derrière elle et elle se retrouva seule au milieu de la foule.


			Le soleil était haut dans le ciel, sa fièvre s’abattant sur la place du marché animée. Les fleurs fraîches se fanaient dans la chaleur torride de Dumas, tandis qu’un mirage dansait à l’horizon. Quinn détourna son regard de cette illusion séduisante et prit la ruelle la plus proche. Ses bottes usées étaient presque silencieuses. Elle resta dans l’ombre, mais tout n’était pas calme.


			Le son aigu d’un fouet rencontrant la chair résonna dans ses oreilles comme un écho du passé.


			Quinn se figea et détendit les mains contre ses flancs, les yeux rivés devant elle. Un second craquement fendit l’air, et elle frissonna.


			Une femme hurla. Un bébé se mit à brailler. Pendant ce temps, les grognements étouffés d’un homme et le bruit du fouet inondaient les sens de Quinn.


			Elle serra les poings et essaya de résister à l’appel, de défier la compulsion.


			Elle tenta de faire quelque chose – n’importe quoi – pour résister.


			Sans se rendre compte que son choix était déjà fait, Quinn tourna les talons et traversa la place du marché en suivant les bruits. Une autre brise s’abattit sur elle, repoussant de longues mèches de son visage. Elle mordilla sa lèvre quand le fouet retentit à nouveau. Quand elle goûta le sang, Quinn s’arrêta. Elle leva un doigt et le pressa sur ses lèvres.


			Il ressortit rouge.


			Crac.


			Elle regarda au-delà, vers l’homme dans la rue. Il portait une chemise en lambeaux, pas très différente de la sienne. Des cheveux brun foncé pendaient de sa tête en mèches moites, et sur sa joue, tachée, mais visible, se trouvait la marque d’un esclave.


			Le cœur de Quinn commença à battre si fort qu’elle n’entendit pas le fouet du maître des esclaves claquer à nouveau. Des vrilles noires que seule Quinn pouvait voir serpentèrent le long des bras de l’esclave qui les leva pour tenter de protéger son visage de l’assaut brutal.


			— Stupide. Pathétique. Faible.


			Le maître crachait des insultes à chaque coup, tandis qu’une femme en tenue d’esclave se tenait derrière lui, hurlant, des larmes argentées coulant en rivières sur son visage. Le bébé dans ses bras, emmailloté dans des chiffons sales, hurlait sa propre indignation.


			Sans réfléchir, Quinn se dirigea vers l’homme. Elle ne se rendit pas compte de ce qu’elle faisait alors qu’une froide clarté apaisante s’installait au plus profond de ses os. Elle ne s’attendait pas à être autant touchée par la peur de la victime, celle de la femme, celle du bébé.


			Tout ce qu’elle connaissait, c’était le fouet, le sang et le silence.


			Le maître frappa une nouvelle fois, tournant la tête pour regarder la foule, l’extrémité du cuir tombant dans le sable de la rue devant elle. Quinn abattit sa botte sur l’arme, la maintenant en place alors qu’il levait de nouveau le bras. Il se retourna lorsqu’il réalisa qu’elle ne bougeait pas. Sa peau était couverte de sueur, ses joues étaient rougies par la colère et l’effort, sa peau bronzée était rugueuse et assombrie par des taches irrégulières. Il avait une barbe finement taillée et des yeux noirs, mais tout ça était insignifiant pour Quinn, dont les yeux parcouraient le fouet sous sa botte jusqu’au manche que l’homme tenait avec fermeté.


			— Je déteste les fouets, souffla-t-elle. 


			Sa voix était anormalement distante, le grondement dans sa tête plus fort que ses mots. Le bruit était si dévorant qu’il l’empêchait d’entendre, de sentir ou de penser à quoi que ce soit d’autre. Il l’empêchait de voir la silhouette à sa périphérie. 


			— Pour qui est-ce que vous vous… commença le maître des esclaves.


			— Aucune importance, murmura Quinn.


			Elle s’agenouilla, les doigts tendus vers le cuir lisse. Elle ramassa la fine extrémité du fouet, laissant traîner ses ongles le long de sa surface ensanglantée.


			Sans crier gare, elle enroula la main gauche autour.


			De sa main droite, elle s’empara de sa dague. Celle qu’elle gardait toujours sur elle, son fourreau reposant sur la marque d’un ancien maître. Un maître qui avait les mêmes désirs tordus que celui-ci : celui de la battre jusqu’à ce qu’elle croie mourir. Elle n’était plus sortie sans arme depuis. Même lorsqu’elle était devenue une arme au même titre que le bout de métal aiguisé qu’elle gardait sur elle. 


			D’un mouvement de poignet, elle leva la dague vers le haut. Un craquement de tendons et d’os retentit. Le maître poussa un cri de douleur en lâchant le manche du fouet. 


			La dague dépassait de sa main et ressortait de l’autre côté. Le rouge maculait la plaie ouverte, dégoulinant le long de l’acier luisant jusqu’à goutter dans la rue sablonneuse.


			Quinn ne sourcilla même pas devant le désordre qu’elle avait créé. La violence était dans ses os. Elle avait la brutalité dans le sang. Elle donna un coup de fouet vers le visage de l’homme.


			Un craquement assourdissant retentit, et des ombres s’accumulèrent sous sa peau.


			La peur. Ça, elle comprenait.


			Elle lécha le goût métallique sur ses lèvres et frappa encore, encore et encore.


			Le cuir brisa le visage du tortionnaire pour en faire une pulpe meurtrie. Les vaisseaux sanguins de ses yeux éclatèrent, leur donnant une grotesque teinte rose. La peau de ses pommettes se fendit, et lorsqu’il cracha, du sang et du mucus s’échappèrent, et deux dents atterrirent dans la flaque de fluides.


			Malgré tout, Quinn ne s’arrêta pas.


			Elle ne s’arrêta pas quand la respiration de l’homme devint laborieuse ou quand la puanteur de la pisse envahit la rue.


			Elle ne s’arrêta pas quand l’extrémité épaisse du fouet s’enroula autour de son cou, étouffant sa vie.


			Elle ne s’arrêta pas quand elle arracha la dague, pour ensuite la lever…


			— Stop !


			Quinn cligna des yeux, surprise.


			Le grondement se calma.


			D’un seul coup, la bulle de silence autour d’elle éclata et elle les entendit : les cris, les sanglots, les hurlements, le chaos. Les coups de fouet l’avaient bercée dans un état où il n’y avait que la rage… la douleur.


			Et ce fut le son de la voix d’un homme – sombre comme une ombre, profonde comme l’océan, assez puissante pour se répercuter dans tous les os de son corps – qui l’avait tirée de là.


			Des doigts chauds immobilisèrent la main tenant la dague.


			Quinn s’arrêta et leva les yeux, observant l’homme qui l’avait arrêtée.


			Éclairée par le soleil, une créature à la fois sauvage et sensuelle la fixait. Elle n’avait jamais vu de tels yeux : des charbons ardents, brûlant de l’intérieur, sans la moindre trace de couleur. Elle entrouvrit les lèvres, le souffle coupé, mais seulement pendant un instant.


			Ces yeux étaient… féroces. Il y avait en lui une sauvagerie que Quinn n’avait jamais vue chez quiconque. Jamais. Elle recula d’un pas et il marqua une pause, un instant, avant de relâcher son poignet.


			Elle se reprit et se para d’un masque d’indifférence quand elle parcourut son corps des yeux. Ses longs cheveux noirs, de la couleur de l’obscurité, pendaient en mèches épaisses autour d’un visage qui avait connu plus que sa part de bagarres. Sa peau était bronzée, mais une cicatrice blanc cassé s’étendait de son sourcil gauche à sa joue. D’autres taches plus petites, de vieilles blessures cicatrisées, parsemaient son visage, le rendant d’autant plus saisissant. 


			Quinn le trouvait étrangement beau. 


			Il portait les beaux tissus d’un noble qui valait son pesant d’or, et deux bagues ornaient sa main gauche. Sa main droite était nue. Quinn s’éloigna d’un pas, reprenant lentement ses esprits.


			— Qui es-tu ? lui demanda-t-il. 


			Les cris s’amplifièrent et un attroupement se forma autour d’eux. Quinn refusa de regarder le maître des esclaves. Elle n’avait jamais tué quiconque auparavant, même si elle n’était pas passée loin. Malgré ses dérapages quand cette folie froide et passionnée s’emparait parfois d’elle, l’honneur de son premier meurtre était réservé à quelqu’un qu’elle voulait faire payer et, par conséquent, elle ne voulait pas ou ne se souciait pas de savoir si cet homme était mort ou vivant.


			Quinn s’éloigna d’un pas, abaissant lentement la dague, mais sans la ranger. Pas encore.


			— Personne, répliqua-t-elle en se déplaçant vers la foule.


			Les cloches retentirent sur la place, et les occupants du marché se dispersèrent dans la confusion et la peur.


			Les cloches ne signifiaient qu’une chose.


			Des soldats. Des gardes de la ville, pour être exact. Elle se figea.


			— Non, rétorqua l’homme. 


			Il ne bougea pas. Elle non plus, même si les gens dans les rues se dispersaient comme des rats autour d’eux.


			— Tu es quelqu’un. 


			Elle commença à secouer la tête, mais il l’arrêta d’un regard calculé.


			— Tu es quelqu’un comme moi.


			Elle marqua un temps d’arrêt.


			Est-ce qu’il voulait dire…


			Les rues se clairsemèrent tandis que le martèlement des sabots tonnait dans la ville. Elle devait partir. S’ils l’attrapaient avec les preuves de ses actes saignant derrière elle, elle n’était pas sûre de pouvoir garder sa magie sous contrôle malgré la dernière tentative de Jada. Elle serait pendue avant la fin de la journée. 


			Quinn se retournait pour partir quand quelque chose l’arrêta. C’était surprenant ; un murmure d’air soufflait sur son visage. Une brise glacée qui n’aurait pas dû être là.


			— Je te retrouverai après m’être occupé de ça, affirma-t-il. 


			Inutile de demander de quoi il parlait. Elle ne voulait pas non plus savoir ce qu’il voulait dire par là. Même s’il l’intriguait, trop de monde la recherchait déjà.


			Elle jeta tout de même un coup d’œil par-dessus son épaule.


			— Peu probable, répondit-elle en fronçant les sourcils.


			Puis elle disparut dans l’ombre, là où les gens comme elle avaient leur place.


			Là où elle aurait dû rester.


 		




		

			Chapitre 2 : La Sombre Mascarade


			 


			« Les miroirs reflètent les monstres que personne ne voit. »


			— Quinn Darkova, ancienne esclave, potentielle meurtrière


			 


			Quinn fixait la surface brillante du miroir de sa loge. Juste à l’extérieur, elle pouvait entendre les bruits lointains des autres acteurs de la nuit qui se préparaient. Quinn examina les fissures à la surface de l’opale entre ses seins. La magie avec laquelle Jada avait enchanté la pierre s’était déjà estompée depuis ce matin-là, même si ce n’était pas de beaucoup. Soupirant, elle la glissa à nouveau sous le col de sa robe. 


			Un coup frappé à la porte résonna dans la petite pièce, juste avant que le battant ne tourne légèrement vers l’intérieur.


			— Tu es prête ? demanda une voix familière. 


			La partie supérieure d’une tête blonde apparut. 


			— Presque, répondit Quinn. J’ai bientôt terminé.


			— Bien, lâcha Caine, ses yeux brun terne la regardant avant de se détourner. Hastings te cherche.


			Elle étrécit les yeux. Le jeune homme la regardait rarement dans les yeux quand il avait une mauvaise nouvelle, ce qui signifiait que ce que Hastings voulait ne lui ferait pas plaisir.


			— Très bien, grogna-t-elle. J’arrive dans quelques minutes.


			Il acquiesça et sortit discrètement, laissant la porte se refermer derrière lui. Quinn se retourna vers son miroir et prit un récipient de poudre blanche. Si possible, le mélange poussiéreux la faisait paraître encore plus pâle. C’était ce dont elle avait besoin ce soir. Les soirs où elle était l’actrice principale du spectacle, elle devait ressembler à un fantôme – ce qui n’était pas difficile à faire. Des yeux froids et vitreux la fixaient tandis qu’elle étalait la poudre sur ses joues, son front et son nez. Juste avant de terminer, elle se passa un peu de poudre sur les lèvres, de sorte que, même là, elle soit dépourvue de toute couleur. 


			Reposant le récipient, elle ramassa ses jupes blanches et se dirigea vers le couloir menant à la scène principale. Plusieurs machinistes la virent arriver et s’écartèrent. Elle entendit Hastings crier après quelqu’un dans le théâtre alors qu’elle entrait derrière un grand rideau moisi. 


			Le théâtre s’écroulait autour d’eux. Le toit fuyait, les murs étaient minces et il n’offrait que rarement un peu de fraîcheur face à l’éternel été que Dumas semblait connaître, mais il lui avait offert un sanctuaire lorsqu’elle n’en avait pas. Ce n’était peut-être pas son chez-elle, mais il lui était utile pour l’instant.


			— Tu me cherchais ? demanda Quinn.


			Hastings, un homme au visage brut et à la barbe rousse bouclée, se tourna et la fixa d’un regard irrité.


			— J’ai entendu dire qu’il y avait eu un incident sur le marché, aujourd’hui, dit-il. 


			— Vraiment ?


			Elle le dévisagea, le visage impassible. 


			— Hum, hum, continua-t-il en se caressant la barbe. Tu n’es pas au courant, par hasard ?


			— Pourquoi est-ce que je le serais ?


			Hastings s’arrêta et laissa tomber ses gros doigts loin de son visage, la dévisageant d’un air sombre.


			— Si je découvre que tu as fait quelque chose pour ternir mes affaires, je…


			— Tu me jetteras dehors, termina-t-elle sèchement. Tu me l’as déjà dit. Plusieurs fois, d’ailleurs.


			Hastings grommela sa réponse avant de la contourner.


			— Assure-toi juste d’être prête pour ton numéro. Les portes ouvrent dans vingt minutes.


			Et il partit, criant aux machinistes qui passaient, tandis que Caine – son assistant omniprésent – sortait de derrière le rideau et le suivait à la trace.


			Quinn les regarda s’éloigner avant de se tourner vers la salle ouverte, où des rangées et des rangées de bancs étaient scellés dans le sol. Dans un peu moins d’une demi-heure, la salle serait remplie à craquer de gens de toutes formes, tailles et couleurs. Tous voulaient voir une partie d’eux-mêmes qui n’apparaissait que rarement au grand jour. Et elle était plus que disposée à la leur montrer.


			Pour un certain prix.


			Lorsque les lampes s’éteignirent, Quinn se retira de la scène. L’écho de chuchotements étouffés commença à emplir l’air lorsque Hastings, vêtu de son manteau en lambeaux, prit place au centre de la scène. Sa voix tonitruante ricocha sur les murs, réduisant la foule au silence.


			— Bienvenue, fidèles citoyens, à la Sombre Mascarade. Si vous êtes déjà venus, vous avez peut-être vu certains de nos numéros. Votre curiosité vous a peut-être fait revenir. Si vous êtes nouveaux et que vous ne savez pas à quoi vous attendre, alors accrochez-vous à vos sièges, mesdames et messieurs. Le spectacle que vous allez vivre n’est pas comme les autres…


			Lorsque l’avertissement se répercuta dans le silence de la salle, puis résonna, Hastings leva son poing épais et jeta une petite fiole sur le sol, à ses pieds. Elle se brisa contre le bois, et un grand panache de fumée apparut. Un instant plus tard, son grand corps se glissa derrière les rideaux, et il lança le premier acte sur scène : des jumeaux cracheurs de feu dont le visage était recouvert d’un masque noir foncé.


			Quinn se tenait sur le côté, son propre masque – récupéré dans le vanity de sa loge – serré dans ses mains. Elle regardait les artistes s’approcher les uns après les autres de la scène, émerveillant la foule avec leurs étranges talents. Vers la fin, Hastings s’approcha d’elle. 


			— C’est bientôt à toi.


			Elle acquiesça, leva les mains et noua le masque autour de sa tête. Ce dernier n’avait pas pour but de dissimuler ses traits, mais simplement d’accentuer son étrangeté aux yeux de la foule, alors qu’elle jouait son rôle dans la Sombre Mascarade de Hastings. Il jeta un coup d’œil vers elle alors qu’elle regardait entre les rideaux, les yeux fixés sur un point au loin, au-delà de la foule.


			Il secoua la tête et s’éloigna d’eux tandis que les acteurs se dirigeaient vers les coulisses, puis vers le couloir. Il y avait quelque chose de différent dans la foule ce soir-là. Elle se tut lorsque Hastings alluma une seule bougie au centre de l’estrade. Sa voix se répandit dans la salle tandis que des silhouettes sombres déplaçaient plusieurs grands miroirs devant les rideaux, sur toute la longueur de la scène. Les reflets des gens leur furent renvoyés. 


			— Ce soir, lança Hastings, nous avons quelque chose de spécial pour vous. 


			Quinn ferma les yeux pendant qu’il parlait, écoutant le vent siffler à travers les fissures des portes à l’arrière du théâtre et le murmure d’excitation de la foule.


			— D’un pays lointain, la Sombre Mascarade vous apporte quelque chose…


			Hastings fit une pause, ses mots s’arrêtant sur un ton mélodramatique.


			— … d’unique, termina-t-il. Un fantôme de l’entre-deux. Veuillez accueillir sur scène… Mirior.


			Les rideaux s’écartèrent légèrement, et le souffle de la foule s’arrêta presque lorsque Quinn contourna le mur de miroirs. Un silence absolu l’accueillit tandis qu’Hastings s’effaçait à l’arrière, s’éloignant de la lumière de la bougie. 


			Se déplaçant avec une beauté gracieuse, Quinn glissa sur la scène, ses pas ne faisant aucun bruit. Les chuchotements commencèrent alors. Doucement tout d’abord, tel un picotement sombre dans le public. Mais lorsque Quinn s’approcha de la bougie, laissant la faible lueur ardente flotter sur ses traits, ils s’intensifièrent. 


			Des vrilles noires, semblables à de la fumée, s’élevèrent des individus dans la foule. Plus les vrilles étaient opaques, plus la personne était effrayée. Quinn ferma les yeux, tendit la main et éteignit la flamme avec le pouce et l’index. Les vrilles de peur se transformèrent en rivières, s’écoulant autour d’elle tandis que l’obscurité s’abattait sur la pièce.


			Les machinistes se dépêchèrent d’allumer les bougies placées sur le bord supérieur de chaque miroir. Quinn tourna le dos au public et leva ses mains pâles. Elle dirigea les vrilles vers les miroirs, et elles lui obéirent. 


			Les reflets de l’assistance ondulèrent devant elle, et plusieurs halètements se firent entendre dans son dos. L’expression de Quinn ne faiblit pas. Elle baissa les mains et avança, passant devant un miroir, puis un autre, jusqu’à ce qu’elle soit à l’autre bout de la scène. Elle jeta un coup d’œil au public, notant que les gens étaient captivés, puis elle se déplaça sur l’estrade, effleurant du bout des doigts le verre au fur et à mesure qu’elle marchait. Les vrilles qu’elle contrôlait prirent vie à l’intérieur des miroirs.


			Des images apparurent. Les gens se mirent à gémir et à pleurer. Certains cherchèrent à respirer, mais ne trouvèrent aucun soulagement. Plusieurs se détournèrent, serrant les dents en priant pour que ce qu’ils voyaient ne soit pas réel. 


			Quand Quinn s’arrêta au bout de la scène, devant le dernier miroir, elle rencontra une paire d’yeux étincelants dans son reflet. Elle fronça les sourcils, se retourna, suivit ce regard jusqu’à son propriétaire, et un choc la saisit. 


			C’était l’homme de la place du marché.


			Il l’avait retrouvée.


			Les bougies au-dessus des miroirs furent éteintes avant que la foule ne devienne trop agitée, et Quinn disparut derrière les rideaux tandis que les miroirs étaient retirés et que Hastings se dépêchait de calmer les spectateurs avec le dernier acte de la soirée. 


			Quinn n’avait aucune idée de ce que les gens voyaient dans les miroirs, seulement qu’il s’agissait de leurs peurs les plus profondes et les plus sombres. La peur de chacun était différente, mais dans les miroirs, elle était rendue vivante. 


			Ce soir, l’une de ses propres peurs avait pris vie. 


			Elle ne s’attendait pas à le revoir, et encore moins ici. Mais il était là, assis, les yeux fixés sur elle, observant chacun de ses mouvements. Elle se demandait s’il était au courant. Elle se demandait s’il la chercherait à nouveau. S’il parlerait à Hastings de ce qu’il s’était passé ce jour-là.


			Quinn traversa rapidement les coulisses, arrachant son masque. Caine se précipita à sa suite, tentant de l’arrêter, mais elle le repoussa d’un air irrité. Elle entra en trombe dans sa loge et lui claqua la porte au nez, s’appuyant lourdement contre le bois tout en fixant son image pâle dans le miroir de l’autre côté de la pièce. 


			Même si elle s’inquiétait au sujet de l’étranger, elle ne décelait pas de peur dans ses propres yeux. Non, elle y voyait plutôt quelque chose de bien plus dangereux. 


			La curiosité.


 		




		

			Chapitre 3 : L’étranger dans la nuit


			 


			« Les coïncidences n’existent pas. Il n’y a que des motivations inconnues. »


			— Quinn Darkova, ancienne esclave, potentielle meurtrière et artiste réticente


			 


			Le grondement sourd de la foule se transforma en un silence confortable tandis que Quinn se dépouillait de son personnage de scène et que le théâtre se vidait. Avec un soupir, elle raccrocha avec soin sa robe de chambre blanche et se démaquilla.


			Vêtue uniquement de ses sous-vêtements et d’une chemise en toile, elle attrapa l’un des trois livres qu’elle possédait et une pomme dont la peau commençait déjà à s’abîmer. Elle était trop mûre, mais cette pomme et le morceau de pain étaient tout ce que Hastings était prêt à offrir à ses interprètes en termes de logement et de nourriture. Il avait besoin d’eux en vie, mais pas qu’ils soient bien nourris. 


			Quinn se dirigea vers l’échelle branlante à l’arrière de sa loge et grimpa jusqu’au petit grenier où se trouvaient un lit moelleux et une vieille couverture. Elle soupira doucement, pas vraiment heureuse, mais satisfaite pour le moment. Ce soir serait sa dernière nuit ici après le coup qu’elle avait fait au marché. Ce n’était qu’une question de temps avant que les gardes ne viennent la chercher, et même si Hastings ne la dénoncerait peut-être pas, elle n’était pas si sûre pour Caine. Ce garçon était un vrai opportuniste. Tant qu’il gagnait quelque chose, il était prêt à tout. Et puis l’homme du marché était dans le public ce soir-là. Mais il ne serait jamais autorisé à venir ici. Hastings ne laissait jamais les spectateurs rencontrer les artistes.


			Elle s’installa dans sa chambre de fortune et craqua une allumette pour allumer la lampe à huile à son chevet. Prenant son livre, elle le laissa s’ouvrir à l’endroit où elle s’était arrêtée et commença à réciter doucement l’histoire à voix haute dans sa langue maternelle. Celle qu’elle n’avait pas utilisée depuis plus de dix ans, mais qu’elle refusait d’oublier.


			Parce que, un jour, elle en aurait à nouveau besoin.


			On frappa à la porte, et elle fronça les sourcils, levant les yeux vers le battant. Lorsque celui-ci ne s’ouvrit pas aussitôt, elle pinça les lèvres. Personne ne la dérangeait après un spectacle, pas quand la peur était encore si présente dans son organisme. Elle ne l’affectait pas comme eux, agissant plutôt comme une drogue qui abaissait les barrières contenant son pouvoir obscur alors que la magie tentait de s’élever.


			Personne n’aurait dû la déranger.


			Quinn ferma son livre et le mit de côté avant de descendre l’échelle.


			On frappa à nouveau, et elle enroula ses doigts autour de la poignée branlante. Se tenant partiellement derrière la porte, elle la tourna et entrouvrit le battant.


			Une main se figea devant la porte, visiblement levée pour frapper à nouveau, puis s’abaissa.


			Son cœur battit la chamade lorsque les yeux sombres de l’inconnu du marché se posèrent sur elle.


			— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


			Elle enroula ses doigts autour du cadre de la porte alors qu’il glissait sa botte dans l’espace restreint pour éviter qu’elle ne la referme. 


			Pourquoi avait-il été autorisé à pénétrer dans les coulisses ?


			— Ça reste à voir, murmura-t-il.


			Quinn haussa un sourcil, inclinant la tête. Elle en avait rencontré, des déterminés, en son temps. Ses cheveux argentés et sa peau crème faisaient d’elle une bizarrerie à Dumas. On la considérait comme exotique, voire belle, si ce n’était pour ses marques.


			Aucun homme n’avait été capable de la retrouver quand elle ne le voulait pas.


			Aucun n’avait eu l’audace de refuser qu’elle ne veuille pas le voir.


			— Pourquoi vous me suivez ? murmura-t-elle, pas aussi perturbée qu’elle aurait dû l’être. 


			Quinn était parano de nature, mais elle partirait le lendemain.


			Il ne pourrait pas la retrouver ensuite.


			— Parce que tu m’intrigues, répondit-il, comme si ça devait lui importer.


			— Et vous suivez régulièrement des femmes et frappez à leur porte au milieu de la nuit quand elles vous intriguent…


			Elle s’interrompit, cherchant le nom qu’il n’allait manifestement pas donner.


			— … monsieur ?


			— Tu n’es pas comme les autres femmes…


			Il laissa sa phrase en suspens, attendant qu’elle lui donne son identité en premier.


			— Mirior, répondit-elle, lui offrant le seul nom pour lequel il la connaissait. Et si vous n’avez pas mieux, je préfère passer mon tour. Si vous cherchez à baiser, le bordel est deux portes plus loin.


			Quinn recula, s’apprêtant à refermer la porte, mais une grande main gantée se referma sur le cadre. Il poussa, et elle eut beau faire, elle fut obligée de céder avec une mine renfrognée.


			— Je ne cherche pas le bordel, répliqua l’étranger. 


			Il n’y avait aucune hésitation sur son visage, aucune excuse sur ses lèvres alors qu’il faisait irruption dans la pièce. Quinn croisa les bras lorsque ses yeux passèrent de son visage à ses jambes nues. Elle ne rougit pas et n’attrapa pas sa robe de chambre. La pudeur, après tout, était réservée aux privilégiés.


			— Si vous posez la main sur moi, ce qui s’est passé au marché vous paraîtra doux, le menaça-t-elle en plissant les yeux. 


			Sa hanche heurta le côté de la porte, qui se referma. Il haussa un sourcil avec un sourire en coin.


			— Tu as l’air sûre de toi.


			— Je le suis, répondit-elle sans hésiter. Ce monde n’est pas tendre avec les femmes et les esclaves, et j’ai été les deux. On ne survit pas sans développer quelques compétences.


			L’étranger fit quelques pas dans la pièce, semblant réfléchir à ses paroles. Il s’arrêta devant son miroir et se retourna pour lui faire face. Il posa les mains de part et d’autre du meuble, ses doigts s’enroulant autour du bois vieilli tandis qu’il s’y adossait, observant le reste de la pièce presque vide avant de reporter son regard troublant sur le visage de la jeune femme.


			— C’est ce qui t’a poussée à le faire ?


			Inutile de lui demander ce qu’il voulait dire. Elle le savait. Il l’avait vue s’en prendre à un homme avec son propre fouet ce jour-là. Bon sang, elle avait peut-être battu à mort le maître des esclaves. Elle n’en avait aucune idée, mais si c’était le cas… eh bien, elle n’éprouvait toujours aucun remords.


			— Non, répondit-elle honnêtement. Pas tout à fait.


			— Alors, pourquoi tu l’as fait ?


			Il n’y avait pas d’admonestation dans son ton. Pas de jugement. Pas de condamnation. Seulement de la curiosité et quelque chose d’autre… de l’impatience, mais pour quoi, elle ne pouvait le dire.


			Son regard se posa sur les deux autres livres de son étagère. Ils étaient écrits dans sa langue natale, leur tranche était usée et les lettres défraîchies. Si l’étranger remarqua son regard, il n’en dit rien, attendant une réponse qu’elle n’allait pas lui donner.


			— Si vous êtes venu ici pour savoir pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait, vous allez être très déçu, lâcha-t-elle. 


			Il y avait quelque chose d’étrange chez lui qui la rendait méfiante.


			— Tu ne l’as pas tué, tu sais, déclara l’inconnu en inclinant la tête et en la dévisageant. Au cas où tu te poserais la question.


			— Je ne me posais pas la question, dit-elle.


			— Il pourrait encore te faire pendre.


			Quinn plissa les yeux et décroisa les bras pour les lever. Elle tira sur une mèche de ses cheveux argentés. Elle n’avait pas vraiment la bougeotte, mais les gens étaient souvent dérangés par son immobilisme. En conséquence, elle avait tenté de rendre ses habitudes plus normales, de prendre une attitude qui ne dévoilait rien de ce qu’elle pouvait penser ou ressentir. 


			— Il faudrait qu’il me trouve pour ça, murmura-t-elle.


			Il pencha la tête sur le côté.


			— Je t’ai trouvée assez facilement, fit-il remarquer.


			Elle se renfrogna et laissa tomber sa main. 


			— Une coïncidence, répondit-elle en serrant les dents.


			Quinn n’y croyait pas, mais elle ne voulait pas que cet homme sache à quel point elle était perturbée par le fait qu’il l’ait effectivement trouvée, et aussi vite.


			Les lèvres pulpeuses de l’étranger tressaillirent.


			— Peut-être. 


			Il avait prononcé ces mots d’une manière telle qu’il était clair qu’il se moquait d’elle. 


			— Il ne me trouvera pas ! s’emporta Quinn.


			— Qu’est-ce qui te fait penser que je ne lui parlerai pas ? demanda l’étranger, pas vraiment menaçant… mais en train de la tester, d’apprendre. 


			Il semblait analyser ses réponses et essayer de reconstituer l’énigme qu’elle était.


			— Si vous vouliez que je sois arrêtée, il y aurait des gardes avec vous. Vous avez eu amplement le temps de les appeler.


			Elle marqua une pause. 


			— Ce qui nous ramène à ma question initiale. Qui êtes-vous ?


			Elle ajouta aussitôt :


			— Pourquoi êtes-vous ici ?


			L’inconnu hocha la tête, mais ne répondit pas. Elle souffla en le fixant. Dans la peinture écaillée et le mobilier clairsemé de sa loge, il ne semblait pas du tout à sa place. Le riche tissu de sa tunique, d’un rouge vibrant à peine plus clair que le sang, était orné de fils d’or qui brillaient dans la faible lumière, attirant l’attention de Quinn qui attendait sa réponse.


			— Je suis ici, commença-t-il, parce qu’un ami très cher est mort il n’y a pas longtemps en me laissant une lettre. Malheureusement, j’étais à l’étranger au moment de sa mort et je ne l’ai reçue que trop tard. Elle parlait d’une femme, d’une femme très spéciale.


			L’inconnu cessa de contempler ses affaires et la fixa d’un regard intense. Il s’éloigna du meuble, faisant trembler le miroir contre le mur, et s’avança d’un pas ferme. 


			— Je suis ici, poursuivit-il, à l’heure du crépuscule, dans ce théâtre miteux et dégoûtant, parce que je suis presque certain que tu es cette femme. 


			Le cœur de Quinn se mit à battre plus vite, mais ses mains ne tremblèrent pas. Au contraire, elles s’immobilisèrent. Tout son être se figea. Là où la plupart des gens subissaient un choc et avaient tendance à s’effondrer, Quinn se raidissait avec détermination.


			— Vous devriez partir, dit-elle en désignant la porte.


			Les doigts de l’homme s’enroulèrent autour de son avant-bras.


			C’est si chaud, pensa-t-elle. Tellement… « chaud » n’était pas le bon mot.


			Il n’était pas chaud, non.


			Il était brûlant.


			— Olivier Illvain m’a dit…


			— Olivier Illvain est mort, lâcha-t-elle sans ambages avant de s’écarter en envoyant une vrille de peur dans sa direction. 


			Étonnamment, il ne réagit pas comme elle s’y attendait. 


			Il n’y eut pas de panique dans son regard. Pas d’inquiétude. Pas de peur.


			Il resta immobile, la main toujours tendue, les narines dilatées et les paupières closes. On aurait presque dit qu’il savait ce qu’elle avait fait, mais ce n’était pas possible.


			— Tu…


			Il serra les dents, fit craquer son cou. Ses yeux, deux bassins sombres et brillants, la scrutaient.


			— Tu n’aurais pas dû faire ça.


			Le peu de couleur qu’elle possédait disparut de son visage, l’image parfaite d’un fantôme. Incolore. Éthérée. Un simple reflet dans le miroir.


			Elle saisit la poignée de la porte et l’ouvrit d’un coup sec. Elle fit un pas sur le côté et tendit la main.


			— Il est temps pour vous de partir, lança-t-elle, sans laisser de place à la discussion.


			L’étranger fit un seul pas vers elle, et deux hommes apparurent dans l’embrasure de la porte. Les jumeaux cracheurs de feu, Nix et Nox. De tous les artistes de Hastings, ils s’étaient pris d’affection pour elle, mais avaient choisi de respecter ses limites mieux que la plupart des habitants du théâtre.


			— Un problème, Q ? demanda l’un d’eux, probablement Nix.


			— Pas de problème, répondit-elle sèchement. Mon invité était en train de partir, n’est-ce pas ? 


			Les trois regards se posèrent sur l’homme que Quinn n’arrivait toujours pas à cerner. Il y avait quelque chose de bizarre chez lui. Ce n’était pas seulement la façon dont il se tenait ou les vêtements nobles qu’il portait. Il y avait en lui un sentiment d’altérité que tous les autres hommes qu’elle avait rencontrés, nobles ou non, n’avaient pas. Quelque chose qu’elle n’arrivait pas à cerner.


			Il fit deux pas vers elle, aussi imposant qu’un dieu, plus grand que nature. Quinn ne broncha pas lorsque ses lèvres s’approchèrent à un cheveu des siennes et qu’il murmura :


			— Nous n’en avons pas fini. À la prochaine, Quinn.


			Elle ne laissa pas paraître qu’elle était troublée qu’il connaisse son nom. Sa présence était dévorante, semblait voler l’air de sa poitrine jusqu’à ce qu’il s’éloigne. Les jumeaux s’écartèrent pour le laisser passer, et il s’engagea dans l’étroit couloir. L’étranger s’arrêta et se retourna, son regard semblant annoncer quelque chose de sombre, de dangereux et de violent.


			Quinn attendit qu’il disparaisse à travers le rideau moisi avant de pouvoir respirer.


			Les jumeaux la regardaient avec inquiétude, et elle se contenta de les repousser en refermant la porte. Elle ferma le verrou, non pas parce qu’elle avait peur qu’il revienne… mais parce qu’elle avait peur de le poursuivre.


			Une chose était sûre. Il était temps de quitter Dumas.


			Même si les soldats ne la trouvaient pas, Quinn ne doutait pas qu’il reviendrait.


			Et elle voulait être loin quand il le ferait.


 		




		

			Chapitre 4 : Occasions cruelles


			 


			« Tout le monde a une faiblesse. C’est toujours la même chose. Le pouvoir. »


			— Lazarus Fierté, noble et maître manipulateur


			 


			Lazarus se tenait sur le trottoir, la porte du théâtre décrépie se refermant derrière lui. Le bâtiment aurait dû être démoli depuis des années. Le toit fuyait. Les sols étaient tachés et vacillaient sous ses pieds. L’odeur de la pauvreté était si profondément ancrée dans les murs que la seule façon de s’en débarrasser était de tout détruire. Il le savait parce que Gulliver lui avait fourni un rapport sur l’établissement que la jeune fille habitait moins de trois heures plus tôt. 


			La faible lumière d’une calèche qui tournait au coin de la rue se balançait d’avant en arrière avant de s’arrêter devant lui. Gulliver en sortit et tint la porte à son maître. 


			— Tu es en retard, dit-il en s’aidant de l’échelon inférieur pour monter à l’intérieur.


			Il se retourna et s’installa contre les coussins du siège. 


			— Je m’excuse, monseigneur, lâcha Gulliver. Nous avons été retardés par…


			Il jeta un coup d’œil au chauffeur. 


			— Monte, ordonna Lazarus avec un lourd soupir. 


			Gulliver acquiesça. Dès qu’il eut refermé la porte de la diligence derrière lui, le cocher fit claquer son fouet sur les chevaux, et la voiture avança d’un coup sec. 


			— Qu’est-ce qui s’est passé ? 


			— Il y avait un mot pour vous à l’auberge, monseigneur.


			Les yeux gris de Gulliver croisèrent les siens avec inquiétude.


			— Continue, insista Lazarus. Qui a envoyé le mot ?


			— C’est ça, le problème, monsieur, dit-il. Je ne sais pas. L’aubergiste a refusé de me le donner. J’ai discuté avec lui pendant près d’une heure. On lui a dit de vous le remettre spécifiquement. Je suppose qu’il a été grassement payé pour ça.


			— C’est bon, dit Lazarus en levant la main lorsque son valet se pencha en avant, s’apprêtant à se lancer dans des excuses. 


			Gulliver s’installa, lui jetant un regard inquiet, mais resta silencieux.


			— Tu as fait ce que j’ai demandé ? Le garçon ?


			Gulliver acquiesça.


			— Oui, monsieur.


			— Bien.


			Lazarus détourna le regard, laissant la calèche sombrer dans le silence alors qu’il observait le paysage de la ville qui défilait. Dumas était une vieille ville ; les bâtiments étaient hauts, mais usés, les rues pavées et en pente. Les gens étaient également démodés, tant par leurs vêtements que par leur culture. Mais la fille… la fille était nouvelle. Nouvelle dans cette ville, mais peut-être pas dans ce pays. Sa voix avait un petit accent étranger. Si l’on se fiait à ses traits, elle semblait native de N’skara. Comment elle s’était retrouvée avec Olivier, et maintenant dans la Sombre Mascarade… Ça le laissait perplexe.


			La calèche tourna au coin de la rue et s’arrêta lentement devant l’auberge et taverne de La Reine de Fer. Gulliver sortit le premier et lui tint la portière. La botte de Lazarus tomba dans une petite flaque d’eau lorsqu’il sortit et se dirigea vers le bâtiment.


			À l’intérieur de la taverne bruyante, presque toutes les conversations s’arrêtèrent. Il avait le don de faire taire une salle sans un mot. L’aubergiste, un homme petit et rondouillard, ouvrit la planche en bois lisse du bar et se dirigea vers lui.


			— Monseigneur, commença-t-il.


			Lazarus ne le laissa pas continuer.


			— Vous avez un message pour moi, déclara-t-il. 


			L’aubergiste acquiesça et sortit une lettre de son tablier taché et abîmé. Lazarus s’en empara et, sans un regard pour l’aubergiste, se dirigea vers les escaliers, laissant Gulliver le suivre. 


			Les chambres de l’auberge de La Reine de Fer laissaient à désirer. Les fenêtres étaient fines. Le lit était à peine assez long pour un homme de sa taille – même s’il n’y dormirait pas beaucoup – et le bruit en bas était tel un grondement sourd et constant au fond de son esprit. 


			Après avoir congédié Gulliver pour la nuit, Lazarus s’assit et commença à enlever ses bottes. Il s’adossa au fauteuil et attrapa la carafe de spiritueux qu’il s’était fait livrer. Il se servit une bonne rasade, porta le verre à ses lèvres et but une gorgée, laissant la brûlure de l’alcool glisser au fond de sa gorge alors qu’il réfléchissait aux options qui s’offraient à lui.


			Il ne faisait aucun doute dans son esprit que la fille, Quinn, était celle dont Olivier lui avait parlé dans sa lettre. Elle avait la peau plus pâle que la lune et des yeux de la couleur des cristaux de glace. Il avait vu plus de marques orner son corps ce soir-là qu’il n’en avait vu sur le marché plus tôt dans la journée. Les marques de nombreux maîtres ; et pourtant, aucun ne l’avait apprivoisée. Ça amusait Lazarus – comme si n’importe quel maître humain pouvait la mettre au pas. Non. Il faudrait quelqu’un de plus fin et de plus puissant. Quelqu’un qu’elle ne pourrait pas abattre dans un accès de rage lorsque sa magie prendrait le dessus.


			Quinn était bien plus qu’un joli visage, même si elle essayait de le cacher. Il y avait une noirceur qui ne s’accrochait pas simplement à elle, elle émanait d’elle, et elle l’embrassait… jusqu’à un certain point.


			Lazarus pensa à l’opale noire qu’elle portait au cou. Une babiole de pacotille fabriquée par ceux qui n’avaient pas de réelle magie pour tenter de contrôler le torrent qui faisait des ravages en elle. Elle ne tiendrait pas longtemps si elle perdait à nouveau le contrôle.


			Il sirota son verre en pensant à la femme en blanc. 


			Il se leva lorsqu’on frappa doucement à la porte. Il franchit la distance entre sa chaise et la porte en plusieurs grandes enjambées. Un clic du loquet, une rotation de la poignée, et le panneau en bois s’ouvrit.


			— V-vous m’avez demandé, monsieur ? 


			Lazarus dévisagea l’homme maigre qui avait suivi le maître de scène toute la nuit, attendant dans les coulisses. Lazarus acquiesça et fit un pas sur le côté, lui permettant d’entrer. Caine parcourut la pièce du regard avant d’entrer avec hésitation, sa jambe gauche traînant un peu derrière lui. 


			— Asseyez-vous, proposa Lazarus en faisant un geste vers la chaise qu’il venait de libérer près de la cheminée.


			Tremblant comme s’il était un veau nouveau-né, l’homme s’exécuta. Ses yeux continuaient à se balader, l’un d’entre eux n’étant pas aussi rapide que l’autre, ce qui lui donnait un air plutôt terne. 


			— Vous voulez boire quelque chose ? 


			Lazarus n’attendit pas de réponse pour remplir un autre verre et le lui tendre. Sans vraiment avoir le choix, Caine prit le liquide ambré et le fixa avec une inquiétude méfiante, puis en but une gorgée avant d’étouffer un haut-le-cœur. 


			Lazarus cacha un sourire derrière le bord de son verre et prit une longue gorgée.


			— Je vous ai fait venir ici, Caine, parce que je sais que vous êtes un homme intelligent.


			— Monsieur ?


			— Saviez-vous qu’une criminelle vivait dans le théâtre ? demanda-t-il. 


			Les yeux de Caine cessèrent de regarder partout, et Lazarus hocha la tête.


			— Oui, aujourd’hui même, j’ai vu une fille qui a failli battre un homme à mort sur la place du marché.


			Les tremblements de Caine s’atténuèrent au fur et à mesure qu’il buvait.


			— Oh ? dit-il. 


			— J’ai été assez surpris de voir cette même femme dans votre spectacle ce soir, souligna Lazarus en guettant la réaction de son interlocuteur. Ils offrent une belle somme à la personne qui leur fournira des informations sur sa localisation.


			— Ce n’est pas…


			Caine s’arrêta, faisant une pause alors qu’il réfléchissait.


			— Ah oui ? demanda-t-il à la place.


			Lazarus acquiesça.


			— Je suppose que vous ne le saviez pas, murmura-t-il. Que vous n’en aviez pas entendu parler.


			Il savait que si. Tout le monde avait entendu parler de la crise de Quinn.


			— Non, je n’en avais aucune idée, mentit Caine. De qui vous parlez, déjà ?


			Lazarus ne put empêcher le sourire cruel qui étira ses lèvres un bref instant. Mais il n’avait pas à s’inquiéter. Caine était trop occupé à penser à l’aubaine monétaire dont Lazarus savait qu’il profiterait pleinement. 


			— Je crois qu’elle a été présentée comme Mirior.


			Il préparait le terrain pour que la bonne chaîne d’événements se produise. Pour faire ce qu’il considérait comme le mieux pour toutes les parties impliquées.


			Caine acquiesça, vida son verre et vacilla quand il se leva trop vite.


			— Merci, monsieur, pour ces informations. Je ne manquerai pas de m’en occuper. 


			Lazarus se leva à son tour et conduisit l’homme vers la porte.


			— Je n’en doute pas, dit-il en tournant la poignée et en désignant la porte. Je n’en doute pas.


			La porte se referma et Lazarus jeta un coup d’œil à l’enveloppe posée sur sa table de chevet. Elle portait le sceau d’un des seuls hommes qu’il respectait encore dans ce monde. Mais il n’avait pas le temps de répondre à Claudius pour le moment. Il savait ce que contenait cette lettre, et s’il l’ouvrait, renforçant ses soupçons, il devrait partir avant d’avoir pu se procurer ce pour quoi il était venu à Dumas. 


			Et Lazarus n’était pas prêt à s’en aller sans la fille.


 		




		

			Chapitre 5 : Ciel cimmérien


			 


			« Ne laissez jamais rien au hasard. Peu de dieux sont aussi inconstants que dame Chance. »


			— Quinn Darkova, ancienne esclave, fugitive recherchée


			 


			Quinn se réveilla en sursaut. La lumière du matin pénétrait par la petite fenêtre qui surplombait sa chambre. Elle cligna des yeux deux fois et étira ses membres fatigués. Elle avait eu du mal à trouver le sommeil après sa rencontre avec l’homme étrange du marché. Des rêves de vrilles noires et des désirs obscurs se mêlaient dans un souvenir flou, qui disparaissait rapidement alors qu’elle restait allongée.


			Sans perdre de temps, elle sortit du lit moelleux et descendit l’échelle jusqu’à l’espace principal de sa loge. Elle enfila son pantalon en cuir usé, pliant les genoux pour le remonter jusqu’en haut. Un rapide coup d’œil dans le miroir lui indiqua que sa masse de cheveux blanc argenté avait besoin d’être domptée. Si elle les laissait libres et en bataille, elle attirerait trop l’attention. Les tressant le plus vite possible, Quinn chercha ses bottes et commença à se préparer pour le voyage à venir. 
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